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Situation du Sud algérien après les opérations du printemps.*- Les

colonnes dé la: province d'OVàn; ramenées; vers; le: Tell.;-.-— Opinion
du commandant de cette province sur, la sitUatiQn dès rebelles dans
son commandement. — État, réel dés forces insurrectionnelles. —

Tentative du marabouth Mohâmmed-ould-Hàmza sur Frendâ. —

Le but du chef de l'insurrection. — Mouvement de :là colonne
Péchot sur Frènda. — Les forces dés insurgés: sur; l'ouad Souf-
Sellem. — Mauvaises dispositions des tribus telliennes dé l'est de
la province d'Oran. —• Situation politique de la province d^Alger,
et mauvais esprit de ses populations sanriennes. — Les causés géné-
rales et particulières; de la continuation du; mouvement insurrection-
nel. — Nos illusions relativement, aux indigènes musulmans.—

Quelle doit être notre ligne de conduite à leur égard. —- Quelques
mots sur le rôle attribué aux officiers chargés de l'administration
des indigènes musulmans.

(1) Nous avons arrêté la première partie de ce travail au 1erjuil-
let 1864;: la; révolte des Flita et des tribus de l'ouad Rihou avait
été écrasée, et les rebelles avaient sollicité; et obtenu l'aman aux

conditions fixées par le Gouverneur général intérimaire, legé-

(1) Le Comité de Rédaction croit devoir rappeler que les théories
émises par les auteurs des articles insérés leur sont entièrement per-
sonnelles;
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néral de Martimprey ; la colonne Jusuf a été dissoute le 30 juin,
elles divers éléments qui la composaient oui élé dirigés, le 1er

juillet, sur les places ou postes qui leur ont été affectés. Après
avoir saccagé le ksar d'EI-Abiodh-Sidi-Ech Chikh, la capitale
des rebelles, le foyer de 1insurrection, le général Deligny,
commandant la province d'Oran, croyant en avoir fini,— pour
lemojhentdu moins, —avec la révolte, s'estreplié sur. Sâïda en

passant par Géryville. Dans le but de proléger les Tlîtati ralliés,
et de défendre l'accès de leur pays aux Harar insoumis, il a établi

ses troupes, pour y prendre leurs quartiers d été, sur le plateau

d'Aïn-el-Hadjar, à 9 kilomètres au sud de Saïda. Le général
considère comme arrêlé* écrit-il au Gouverneur général, le

mouvement insurrectionnel du Sud, et il croit n'avoir plus à

compter qu'avec des iribus.hon teuses.deleur inconduile, effrayées
de leurs fautes et accablées de misère. « Si elles no reviennent

pas d'elles-mêmes, ajoute-t-il, nous serons en mesure, en au-

tomne, de les y contraindre par la force. Actuellement, cela nous

est.matériellement impossible -Les Oulad-Châib (de la pro?

vince;d'Alger) sont; réduits à boire à^Muleb (rivière salée) ; c'est

la seule eau qu'on leur ait laissée en partage. »

Nous pensons que le commandant de la province d'Qran,

officier général d'une grande valeur et d'un mérite incontestable,
et qui connaissait son Sud de la province d Oran bien mieux

certainement que la place du Gouvernement à Alger, lui dont le

nom était légendaire dans notre Salira occidental pour en avoir

énergiquement poursuivi ou combattu, depuis vingt ans* les

inconstantes et mobiles populations, nous pensons, disons-nous,

que le général Dell, ainsi que le nomment les'Arabes, n'était pas
aussi convaincu qu'il voulait le paraître d'avoir réduit, les rebelles

de son commandement, el que le vaillant général exprimait là

bien plutôt un désir qu'une réalité. Pour ce.qui est de la--honte

et du remords, qui, selon lui, dévoraient ces tribus,.nous ne

sommes pas lrés;sûi' qu'ils fussent bien intenses ou bien cuisants.

Et pourquoi, en: effet, en, eussent-elles été autant .affectées;? Elles

n'avaient guère eu, malheureusement, que des succès à enregis-
trer dès le début de l'insurrection.: elles avaient délruil, le

8 avril, la colonne Beauprêlreà Aouïnet-Bou-Bekr ; huit; jpqrs
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après, le 16, les Oulad-Châïb mettaient en fuite; après lui; avoir
tué;l officier et- 14; spaliisiPescàdron;qui était' eu observation à

Thaguin; elles nous avaient tué, le'S6 du mêbîe mois* à laffaifé

dfAïn-él^Kathay ?7<hommes; do rit ^officiers* de notre 1cavalerie'.
Gë fatal mois d'avril* on le voir* nou^ coûtait chér^ef lé fait
d'avoir mis lefeu à des ksour qui he brûlent pas nenô'uslsemblte

compenser que d'une manière loUt*à-fàitinsUfSsanie la perte dès
200; braves soldats; qui, en moins de #ôis semaines* tônibèrent
sousies balles des-rebelles, -

Nous le disons bien haut, nous né nous sentons aucun goût
pour la critique, et nous aimerions bien: mieux avoir à louer

qu'à blâmer ; mais nous sommes l'histoire; el l'honnêteté 1de
l'historien; c'est la vérité.

En, résumé, à la fin de la campagne du printemps* les;forces
insui'rectiotirielles étaient à peu prèsiritaclesi et il hé fâlllàit pas
être un bien grand sorcier pour prédire qu'à la suite de leurs
étonnants succès du mois d'avril, elles augmenteraient rapide-
ment, surtout si nous leur laissions le champ libre en nous

'retirant Vers le Tell pour y laisser passer lèschaleurs de l'été. Il
était évident que ces Sahriens- — qui étaient là dans leur élé-
ment -r profileraient de celle élévation dé là lenipératuiiè. qui
nous est si pénible à nous gens du Nord, pour nous attirer dans
le Sabra, et y voir fondre nos; colonnes' sous les ardeurs d'un
soleil trop chaleureusement implacable. Ils espéraient, si nous
osions; nous aventurer dans le Sud* nous voir 1nous immobiliser
dans nos postes avancés, ou nous traîner péniblement, lourde-
ment d'eaux en eaux* leur laissant impunément toute facilité de
travailler et de gagner à la cause de l'insurrection les tribus

indécises, dont la fidélité élail plus que chancelanie*;ei le
mura bon (h- tenait d'autant plus à ce que ces tribus passassent
sous ses drapeaux, que leur défection lui -permettaitde refaire
ses approvisionnements au moyen de l'apport du contenu de leurs
silos; Il est vrai de dire que, de ce-côté, la province de l'Ouest
n'avait pas grand 'chose à perdre ; car tout son Sud marchait
avecle maraboulh depuis le commenremenl de l'iiisuireclion.

Pour ce qui était des Uulad-Châïb, que le général disait réduits
àhe s'abreuver que d'eau 1salée, nous pensons que ce1ne pouvait
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être de leur part qu'une affaire de goût ; car nous ne ;voyons; pas
comment on aurailpu s'y prendre pour les cmpêcherîdè boire là

oùbon leur semblait, puisque, à l'exception de;quelques troupes
laissées dans nos; postés avancés de Laghouath ou deGéryville,

lesquelles, n'étaient point assez fortes pour s'aventurer à: plus

d'unejournée de marche de leurs magasins, il n'y avait pas un

soldàtdàns tout lei reste du Sud. ;

La;tranquillité.du. Saura de la province d'Oran n'était donc
rien moins qu'assurée ; tout portait à croire, au contraire, que ce

m'était là ^qu'une trêve, que le. chef de l'insurrection; ne tarderait

;pas à rompre, le temps de remonter du Sud avec ses forces, qui

n'avaient-point, nous; le répétons, été sensiblement entamées.

Pour bien fixer la situation du mâraboulh Sid;MohammedTould-

MaïUza, qu'une dépêche du général Deligny, datée du 20;juin,

annonçait être en fuite, nous ne pouvons mieux faire que.de ré-

péter ce que nous disions à ce sujet dans la première partie de

cet ouvrage :

« Comme le disait la dépêche du général, le marâbouth était

» bien en: fuite., si l'on tient absolument à se servir de cette ex-

» pression plus pittoresque qu'elle n'est exacte! ; mais il était

» suivi par les cavaliers des Mekhadma, des Ghâanba, des Oulad-
» Sidi-Ech-Chikh et de plusieurs douars des Harar. Nous ne

n; demandons pas, mieux que d'appeler cette disparition une
» fuite, une dispersion, une déroute même, puisque cela paraît
» satisfaire notre amour-propre ; mais, pour les Arabes, ce n'était

» là qu'une retraite* ainsi que nous le verrons plus lard.: Sans

» doute, chez eux, ce mouvement ne s'exécute point avec cet

» ordre qu'y mettent quelquefois les armées européennes ; mais

» c'est précisément ce désordre qui fait leur force, et qui, lorsque
» nous avons la mauvaise inspiration de les poursuivre, amène

» ce stérile et infaillible résultat que nous ne savons plus où les

» prendre, et que les lames de nos intrépides cavaliers français
» ne trouvent plus que le vide.à sabrer. Nous le répétons, la

» fuite d'un goum ne saurait avoir, aux yeux des indigènes que
« nous avons à combattre, l'importance que nous attachons à

» cette manière de se retirer ; c'est, au contraire, un des prin-
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» cipès de là tactique de ce peuple, qu'il faut se hâter de fuir —

» c'est-à-dire s'éloigner — quandonnesé sent pas le plus fort
» Il est vrai que, le lendemain, on peut très bien, retrouver
» devant soi ce même ennemi qu'on avait mis ehifuil© ôU en
» déroute là veille, et qu'on croyait anéanti, ou, tout au moins,
» à tous les diables.. » ; : ô:

Le commandant de la province d'Oran savait cela àvan 1!nous,
et bien mieux que nous, et on nous étonnerait fort si l'on nous

affirmait qu'il comptât beaucoup sur l'inaction, pour cause
de température, du jeune et ardent mâraboulh et de, son oncle,

l'opiniâtre et haineux Sid El-Ala. Du reste, cette illusion* si; elle

existait réellement, ne devait pas tarder à s'évanouir. En effet,
dès lei 12 juillet, le mâraboulh attaquait Frenclà à la tête dé

2,000 hommes, tanl fantassins que cavaliers. Il était tout nàtiï^

rellement repoussé ; mais son intention n'était point, vraisem-

blablement, de s'emparer de ce poste, bien qu'il ne fût défendu*
à ce moment, que par des forces indigènes aux ordres de l'aghà
Sid Ahmed-ould-El-Kadhy ; il voulait prouver tout simplement

que son-intention n'était pas de s'endormir sur ses lauriers* et

qu'il n'était nullement disposé à attendre; pour notre commè-

dité, la fin des chaleurs, et une température qui nous convint

davantage, pour reprendre ses opérations. Ces Barbares se sou-

cient fort peu des traditions, et ne paraissent point se douter le

moins du monde qu'autrefois* du temps de nos guerres de plai-
sance, on n'aurait consenti, ni pour or, ni pour argent, à ou^-

tragèr ainsi les convenances en entrant en campagne avant

l'apparition des roses.

Le but du mâraboulh, ou plutôt de son oncle, Sid El-Ala,

qui le dirigeait, était surtout d'agir sur les tribus des Hauts-

Plateaux qui nous étaient restées fidèles* et d'entraîner de nou-

veau les fractions des Harar qui, après l'avoir suivi à la suite de
l'affaire Beauprêtre, étaient revenues à nous et nous avaient fait

leur soumission. Quelques tribus — les Oulad-Bèn-Affan entre au-

tres— du Seressou sedisposaient à rejoindre Sid Mohammed-oUld-

Hamza; mais, prises en flagrant délit de défection, elles furent

attaquées et razées impitoyablement par le kâïd des Bèni-Median.
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Ilva sansdireque la portion des?Harar qui nous était restée sou-

mise ne s'était pas fait longtemps prier pour se réunir-,' — à

quelques douars près— au gros delà tribu, qui marchait avec

les Oulad^Hamza depuis le commencement de l'insurrection.

A la première nouvelle de l'incursion de Sid Mohammed-

ould-Hamza, le colonel Péchot - s'était porté sans relard sur

Frenda avec une colonne forte de 1,200 hommes d'infanterie,
150 chevaux et 2 obiisiers. Aussi, lé mâraboulh qui, di-

sait-on, devait recommencer, le lendemain 13 juillet, son at-

taque sur ce poste, avait-il renoncé au projet qu'on lui attribuait,

selon nous, si gratuitement.
Les tribus de l'aghalik de Frenda tenaient assez bien ; dès l'ap-

parition du mâraboulh sur son territoire, Sid Ahmed ould-El-Ka -

dhy était monté à cheval pour ramener dans le devoir celles qui
étaient disposées à s'en écarter, et pour faciliter la rentrée dans le

Tell de quelques douars des Harar qui paraissaient ne pas se sou-

cier dei srenfoncer de,nouveau dans le Sud à la suite de Sid Mo-

hammed II faut bien d'ailleurs que les Harar insurgés conser-

vent quelques relations avec leur pays, et nous ne nous expli-

quons pas autrement cet accès de fidélité dontiparaît pris subi-

tement ce petit groupe d'indigènes, quand la tribu presque en

entier a fait défection et marche avec le jeune et fougueux ma'-

rabouih des Ouiad-Sidi'-EçhrChikh.
Le colonel Péchot, qui était rentré, le 15 juillet, à Tiharet

après.s'être porté sur Frenda, faisait connaître queles forces des

rebelles s'étaient retirées sur l'ouad Souf-Sellem, d où elles me-

naçaient l'imporlante tribu des Oulad-Khelif.

On disait aussi que l'agha Ed-Din-ben-Yahya, du Djebel-el-

Eumour,; avait eu plusieurs engagements avec sa couarde el flas-

que populalion.laquelle, cédant aux menacesdu mâraboulh, se

disposait de nouveau à faire défection.

En présence; de cette nouvelle incursion du chef des rebelles,
à qui d'ailleurs on a abandonné les Hauts-Plateaux et le Salira,
le;général commandant la division d'Oran comprend qu'il ne

pourra laisser à ses iroupesle repos qu'il comptait leur donner,
et qu'il lui faudra se résoudre à reprendre, même pendant les

chaleurs torrides de l'été,, la série des marches et conlre-mar-
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ches qui constituent à peu près
1toutes 'les opérations 'dè; guerre

dans les régions sàhriennes. ''•'

La situation de la province d'Oran est donc loin* èôus le

Voyons, d être satisfaisante; lé vent de la .'.rébellion 1 à soufflé

non-séulement sur le Sahrà, mais encore sur les populatibhs du

Tell, dont l'esprit est des; plus mauvais depuis quelques; moisi

Il est démontré aujourd'hui que toutes lestribUsdés 1subdivi-

sions de Mâskara, de Mosiaghânem et d'Oran ont fourni'des con-

tingents aux Flitâ révoltés. Lé cercledé Sâïda se1ressent 'égale-
ment de, ce fâcheux état dé 'choses : en général* les- tribus

n'obéissent pas, ou elles obéissent mal ; les populations sont d'ail-

leurs partout très travaillées; ehun rtïot, Fébiawlemèilt est géné-
ral, le mal profond;, et tout porte à croire que l'apaisement sera

long et difficile à faire.

Pourtant, la soumission des l^iila et des populations de l'bUâd

Rihou, si malmenés dans le courant du mois de juin, paraît
être loul-à-fail sérieuse ; avec celte mobilité; de caractère qui
distingue les Kabils aussi bien que les Arabes, lesquels/ à

l'exemple du fier Sicaffibre, brûlent, le lendemain, avec; un en-

thousiasme candide, les dieux qu'ils ont adoréslâ; veillé,; sur-

tout quand ces divinités sont battues, les Flita, disons nous, se

sont mis à traquer impitoyablemont le mâraboulh Sid Abd-El-

Aziz, celui qui avait remplacé Sid; El-Azreg quand il fut tué;
et ce fui à ce point que l'infoi luné sultan préféra se rendre —

le 15 juillet -- au chef de l'annexe de Zamora, que de risquer
de tomber entre les mains de ses anciens sujets.

Nous devons direque la situation politiquedelaprovince d'Al-

ger ne valait--.guère mieux-que celle de sa voisine de l'Ouest. Bien

qu'elle fût presque intacte, et qu'elle n'eût fourni encore qu'une
seule tribu — les Oulad-Châïb --à l'insurrection, il n'en était

pas moins vrai que l'esprit des populations de son Sud était dé-

testable; tout portail à croire qu'elles n'auraient pas besoin

d'être vivement ou bien longtemps sollicitées pour embrasser la

cause du mâraboulh. Les esprits et les coeurs étaient tournés de

ce côté, et il fallait leur donner satisfaction. DU reste, de nom-

breux émissaires de Sid Mohammed parcouraient ces tribus et

y soufflaient le vent delà révolte, et leur parole y'était d'autant
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mieux accueillie, quelle,répondait aux voeux, aux aspirations
de ces populations, et que le terrain était tout préparé pour re-

cevoir la semence.

El il était d'autant plusprésumable que l'action dumarabouth

se porterait sur la province d'Alger, qu'il n'avait plus personne
à entraîner dans le sud de celle d'Oran, et que la région cen-

trale de l'Algérie sahrienne comptait parmi ses tribus nomades

Un grand nombre d'affiliés à l'ordre religieux de Sidi EchrChikh.

Le marabouth trouvait d'ailleurs d'utiles et précieux auxiliaires

dans là tribu des Oulad-Ghâïb, laquelle, nous, nous le rappelons,

appartenait à la province d'Alger, et faisait cause commune avec

Sid Mohammed-ould-Hamza depuis le 16 avril, c'est-à-dire de-

puis la malheureuse affaire de Thaguin. On disait d'ailleurs cette
tribu disposée à tenter un coup de main sur les tribus du cercle

de Boghàr pour les décider à la défection, et leur en faciliter les

moyens.
Il y avait donc lieu de prendre, sans aucun retard, dans la

province d'Alger, les mesures qu'exigeaient les circonstances.

Les causes de cette nouvelle levée de boucliers, sont multiples ;
elles sont générales ou particulières. La principale, c'est que
nous sommes l'ennemi, l'instrument du châtiment, et puis,
comme dans tous les soulèvements possibles, on y trouve des

mécontents, des intrigants, des ambitieux, des puissants tom-

bés ou écartés du pouvoir ne pouvant se faire à l'obscurité et

espérant le ressaisir sous un autre drapeau ; l'amoindrissement
de la situation des grands au profit des gens de zaouïa; notre

tendance à réprimer les tentatives d'indépendance des grands

seigneurs sahriens, et à les ramener à la loi commune en sa-

pant les vieilles habitudes féodales; le besoin pour certains chefs

indigènes de refaire des situations financières très compromises

par le recours aux usuriers ; l'application, un peu brutale quel-

quefois, delà loi française à des chefs indigènes pour des faits qua-
lifiés crimes ou délits par notre Code, et qui, aux yeux des Arabes,

ne sont que de la razia, c'est-à-dire de la guerre en réduction.

Il est incontestable que, même pour certains peuples qui se

prétendent civilisés, la guerre n'est pas autre chose que de la

razia.en grand, et que son objet est de, dépouiller le prochain
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soit de;quelque portion; dé son: territoire, suit; de ses ;valeurs

monnayées. Parmi les causes de la révolte,' nous trouvons en^

core les suivantes : l'occasion, Fàmpur delà poudre et des aven-

tures, la passion du butin ; il fâuLfaire aussi entrer en ligue: de

compte l'impossibilité de la résistance, l'entraînement, la çoni-

tagion de l'exemple, la communauté d'origine et de1foi 'reli-

gieuse (1), lacaUsedè Irislam à défendre, et surtout, dans lé

(1) Nousvoulons; citer unfait, venant à l'appui dè; nôtre dire re-
lativement à la vivacité et à l'énergie de ce seïïtirnënt clïéz lés Arabes
des Hauts-Plateaux. L'un de nos meilleurs» et; deS1plus ïntélligéhts
fonctionnaires indigènes, le Maïd Eouïdër-ben-Abmed, des1 Oulad-

Ayad, nous disait, en janvier 1870, a notre camp d'Aïh-TèukriaV alors'

que nous étions commandant supérieur diï cercle dé ;Tniyet-el»Ahd :
« G'estici, mon conamandant, que, le 23 août 1864, quatre cents :caf
» valiers des Bou-Aïchet deS'Sahri,:nOs voisins, profitant de l'ab- •

» sence duGolonelDUmont*quis?était;porté;avëcune partie desasco?

».lonhe, sur Sebâïn-Aïn, où;Ben-Sidi-Hamza a,vâit établi ses campe-
», mehts, vinrent attaquer le camp,; à la garde duquel il m'était resté
J que quelques compagnies: d'infanterie.; Je montai-à. cheval* et-je
» les attaquai, 'à moniteur.,.'à latête de deux centscavaliers de; matri-
» bu. Avec; l'aide de Dieu, --4, qui a voulu qu?il en" fût ainsi, ^-; je par-
» vins à leur tuer du imbnde et à les repousser. ^fous savez combien
» je vous suisdévoué? ¥»usisavezaussi que; jéne vous; ai jamais
» marchandé mes services, de jour comme de nuit* :par le'chaud
» comme par;le froid, et j'aurais été un ingrat en agissant autrement;;,
» car, de moi, qui n'étais rien, vous avez fait quelque chose; vous
» m'avez donné l& heurma (les honneurs, la-considération): et, comblé
» de bienfaits.; Eh bien ! malgré tout cela, — je vous; le dis frânché-
»: ment, —,ce jour^là, mon coeur n'était pas avec vous ; il était avec
» ceux quema reconnaissance, mon. dévoir m'ordonnaient, de côm-
» battre ; j'éprouvais — tout en leur envoyant des coups de fusil—-
» une envie irrésistible de faire cause commune avec eux et de pas-
» ser au marabouth ;:je me sentais entraîné vers eux — que je eon-
» naissais tous — malgré moi, et s'ils eussent tenu plus; longtemps;
» je ne réponds pas,queje n'eusse succombé à la tentation. Que
» voulez-vous ?,c'étaient nos frères, des gens —- les Bou-Aïch sur-
» tout — avec lesquels nous, étions en relations de tous les; jours, et
» puis c'étaient des musulmans !..< Enfin, ce qui me console d'avoir
» fait mon devoir, c'est qu'ils n'étaient pas, dans la voie droite,, puis-
» qu'ils n?ont pas réussi. » : ; ;

Nous pourrions multiplier, les exemples,de hauts fonctionnaires

indigènes qui, bien que très.déyouésià notre, cause, et nous ayant
servi fidèlement;dans la campagne;du printemps, et qui* convaincus
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easdont il s'agit, dessympathies, irrésistibles pour les descend-
dan ts-de Sidi; Ech-Chikh (î), e'eslrà-diredu plus grand saint de

qu'en faisant défection, leurs tribus allaient àu-devant delà misère et
delà défaitéV né voulurent cependant pas séparer 1'eiir cause de ;celle
de leurs;administrés;, et passèrent avec eux sous les. drapeaux du
marab.outh.-Nous citerons, entre autres, l'ancien agha de t'impor-v
tante tribu des Bpu-Aïch-,'. Sid Sliman-ben-Èth-Thahar, qui, après
avoir fourni son gouin et sa réquisition de moyens de transport à la
colonne Jusuf, avec laquelle ilmarchait lui-même pendant les opé-
rations du; printemps, faisait cependant défection avec, sa; tribu au
mois d'août, bien xju'il ne doutât pas un seul instant, ainsi qu'il nous
l'a avoué à nous-nième. que sa tribu et lui ne fussent obligés, avant
trois, mois,.de venir solliciter notre aman. « Je ne pouvais pas, nous
» disaitril,. voir partir ma tribu sans là suivre, C'eût été au dessus de
» mes forces. »

:(t Nous voulons donner une idée de l'influence; religieuse dont

jouissent les descendante de Sidi Ëch-Chikh, et de la sortede féti-
chisme: dont ils sont l'objet parmi les populations dé- notre Sahra
oranais. C'était en 1853; le colonel Rurrieu', commandant la subdivi-
siondé rMAskara, qui avait reçu la mission de, démanteler Aïn-Ma-
dhi, venait d'en recevoir le contre-rordre, et. se dirigeait sur le poste
de.'Géryville, qui était; éti: construction. Le colonel qui, suivi de son
escorte, avait;un; peu devancé*sa colonne, n'était plus; quîà deux ou
trois kilomètres'du ksar de Stiten.; Le khalifa Sid Hamza, qui s'était
attardé enroute, marchait à 300 ou 400 mètres derrière nous. Un
homme et une femme, Stiténiens sans doute, el qui, selon toute ap-
parence, avaient eu vent du passage du descendant de Sidi Ech>Chikh,
l'attendaient assis sur le bord du chemin que suivait le colonel;

Mais:lë;regard fouillant l'espace du côté par lequel devait arriver le

khalifa,.ils; nefirent pas plus attention au colonel que s'il n'eût ja-
mais existé. Outré d'un pareil manque de respect à l'égard du com-
mandant de la subdivision, le mekhazni Mahmoud lança son cheval
sur ces malappris qui étaient restés assis, et se mit à les fouailler

d'importance-avec le fouet de sa bride, en les traitant, en même

temps, de chiens fils de chiens, de porcs, de grossiers, n'ayant au-
cune idée ni,des convenances, ni des règles les plus; élémentaires de
la civilité. Les deux époux se levèrent, non pas pour échapper au

fouet du trop zélé mekhazni, dont ils ne se préoccupaient pas plus
que du commandant de la subdivision, mais parce qu'ils avaient

aperçu l'objet dèieur adoration, lé marabouth Sid Hamza, le des-
, cendant direct et vénéré de Sidi Ech-Chikh, et le possesseur de la

bamka,ou influence auprès de Dieu. Le visage rayonnant de béati-

tude, les; mains tremblantes dirigées vers le marabouth, le bienheu-
reux couple se précipitait avec délire au-devant de lui, en répétant



notre Sàhra algérien, amour: que- ses khoddam, oui frères (dèison

arflire,; poussent;jusqo^ûfétifihisiatei; Et :puis ènfihi qu\\eskfiBiqjii
dit' que Sid MOhaimni:ê(^uîd /fflainzas m'est, Ipoiilit Ifhonimè qtue

Dieiuav choisi pour être lin s(rumen t deleur déli^ranïtë ?esBariffil

ceux qui passaient au màiiabouth;. on rencontrait aussi quelques

spéeiimens de ces spéeul atours! quii eomplâient,.;plfe ^tardV nous

vend ré leu r isoumi ssioravder ces habilles .qu^savent;' qiué» [Sudvah't
eh cela l:es-pr6ceplBSHde'not;në;Év;anigile,:i¥r l&:jpëcheim$epeittant;,
— nous avons toujours mieux'Iftaiiléi rés;gèns qui nousîrév/ênàiettt

après avoir faitdéfecliÔnyqùe/Geuxqui! n^

lès et qui; avaient combattu ^ous nôtre diapeauv bien heureuis

encore -^ ces horfiinesidUî devoir -^ quand noùsline; les avons

pas sacrifies à cesHtrailiquahts de soumission; don thousi parlons.
En faisant défection, certaines 'tribus échappaient ^mohien»

tahéoeent, du moins, — au paiement de la 'eontritotionïde guerre
à laquelle elles avaient étéiwiposées; à la: suite de làteamipagjie dû

prihtemps ; elles évitaient; en ou tre^ la; réquisitiondeilteuteanir
maux de transport pour les besoins des>fiôlbrones;àyantïà opécer
dans le Sudîalgéi'iefii ,-,• \i'..'• : ; •; ' «-:;;:•:': --,.

D'ailleurs, il faut bien; nous faiire s cetteiidée, et nous la graver

profondément dans Tinteileet:;toutes! les fois que lès indigènes
rencontreront un chef présentant quelque surface ^- et ce n-èst

même pasindispensafole — qui les appellera à -lai révolte; ils; le

sui vront. quel les que soienties foreesidonl nous pourrons disposer,
et Gela parce que leur désir tesplus ardeni; le plins opihiâtrement

nourri, le plus constant, le plus imémoussable est de nous voir

repasser la mer, parce qu'ils attendent, qu'ils espèrent-
'
ce mo*

ment de toute Ja* force de leurs aspii-aliions, parce qu'ils ne

cette invocation : a G Sidi Hanïza t 6: Sidi Hamza !>» Pouv ces pieux
Stiténiens, les coups de fouet— que le colonel fît cesser dès qu'il
s'en aperçut

— du mekhazni Mahmoud s'étaient sans doute trans-

formes en caresses 1; car le rayonnement de leurs visages indiquait
tout autre impression-que celle de la douleur. 8id Hamza ayant pris
le trot pour, rejoindre le colonel, ces deux martyrs: de leur foi•.'.— ils

notaient plus de la première jeunesse -r ne purent même réussir à saisir
au passage le pan du bernous du marabouth pour y déposer de leurs

lèvres frémissantes un pieux baiser, qu'ils fui'ent réduits 'k lui envoyer
an effigie.

>-'---- .'/.:



252

doutent pas que ce moment de notre retraite n'arrive un jourou

loutre; quand Dieu trouvera que leur châtiment est suffisant, et

qu'il jugera bon de leur rendre cette portion de la terre de: l'is-

lam que nous?occupons, parce qu'enfin il n'y a rien de commun

entré eux et nous, malgré le démi-siècle de notre occupation.
Nous le répétons, en nous faisant bien à celte idée* nous ne
serons plus exposés à ces effrois dont nous sommes saisis, et à

ces cris de surprise que nous jetons quand on nous signale

quelque révolte, ou l'apparition de quelque cherhV« Gomment,
nous écrions-nous au comble de la stupéfaction, mais ils ne sont

doncspas encore soumis ces Arabes?. *. Pourquoi ne repousse-t-
on pas cette vilaine engeance dans le désert ? II. nous semble que
ce.serait bien facile et bien simple, si l'on voulait une bonne fois

s'entonner la peine !... » Et quelle que soit la distance qui

sépare Alger du-foyer de la rébellion, ou du point où le cherif a

été signalé,: on ne se trouve; plus du- tout en sécurité dans l'an-

cienne capitale.'de-, la Régence* et on y fait ses paquets. Il nous a

été donné d'être le témoin, dans certaines villes de l'intérieur,
de singulières et bien honteuses paniques. Et tout cela parce que
nous nei savons absolument rien des choses de l'Algérie, et que
nous n'avons aucune idée de ce qui s'y passe. Ce n'estpoint lâ>faute

pourtant de ceux qui, sans autre encouragement que: celui qu'ils

puisent en eux-mêmes, font tous leurs efforts pour les vulgariser.
, Eh bien t oui ; retenez-done bien ceci : il y aura des cherifs —

vrais ou faux — en Algérie tant qu'il y restera des musulmans —

'c'èst-à'»dire des naïfs ou des croyants — pour les suivre; Nous

ajouterons, pour les personnes nerveuses ou qui ont l'effroi facile,

que ce sera sans péril pour notre domination, à la condition,
nous le répétons, que nous soyons toujours forts et vigilants, et

que nous ne donnions point aux cherifs le temps de mûrir et de

s'arrondir.

Bien que sans cohésion et sans homogénéité, la société musul-

mane, répandue sur toute la surface de l'Afrique et de l'Asie,
n'en est pas moins extrêmement puissante ; et si tous ces îlots de

populations mahométanes ne sont point reliés par le lien delà

nationalité politique, ils le sont, et très solidement, par celui de

la nationalité religieuse ; et La Mekke est la capitale du monde
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musulman.; C'est laïque les peuples du Koran viennentise retrem-

per non-seulement religieusement ',<.-mais encore politiquement.
La Mekke est une officineàagitateursiJuneTUsine àlcherifs ; c'est

là que les fanatiques se font affilier à liordrèdu: désordre;; c'est là

le foyer de l'islam, et d'où rayonne suis lé monde musulman;cette

grande clarté qui va éclairer; dans* leurs recoins les plus obscurs

toutes les parties de cette immensité;; et c'est précisément cette

diffusion, cet éparpillement des éléments islamites qui fait: lëuî"

force» en ce;sens qu'ils font sentir leurinfluence !et leur' action

partout à la fois, et qu'ils ont ainsi de solides bases d'opérations,
des points d'appui bieû assis qui leur permettent de; maintenir

et d'étendre leur action d'une manière continue, incessante!.

Aussi, 1» lutte entre; la croix et le croissant, entre le progrès et

le stabilùme, entre le mouvement et l'immobiIisniet n'esUellè

point près dé cesser, bien; qu'elle se fasse déjà' vieille, et qùelle^ait

dépassé ses douze cents ans. Par suite, ce ne sera donc; qu'une
série de trêves qui auront de plus ou moins de durées et les"po-,

pulations islamites algériennes: seront d'autant plus;diffieilenient
vaincues et soumises, -— celles du Sabra surtout, ~- que nous

sommes, par rapport à elles, dans celle singulière et dangereuse
situation d'assiégés dans une place dont trois ;faces sur; quatre

présenteraient des brèches praticables. Nous ne sommes, en effet,
les maîtres que;du côté de la mer. .-• .::.

Il faut donc vivre avec notre mal, mal quivbien que presque

inguérissable, n'est point denature cependant à déterminer notre

mort, à la condition pourtant,, nous le répétons, que nous soyons

vigilants, forts et toujours, prêts; C'est à ce prix, seulement-que
noire domination sera assurée, et que nous maintiendrons —

malgré quelques secousses que nous pourrons rendre inoffensives
.—la tranquillité et la sécurité, ceséléments indispensables de laco-

lonisation, dans un pays où nous avons enfoui déjà-presque autant

d'hommes que d'écus, et qui, en compensation,: est destiné; in>-

failliblement à devenir, un jour, le.idéversoir du trop-plein; nonr-

seulement de la France, mais encore des nations méditerra-

néennes de l'Europe ; car c'est vraisemblablement;là la destinée

réservée à l'Afrique septentrionale;:; ; :;;:.;

Il est donc bien entendu que l!indigène musulman sera
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toujours, l'ennemi* et l'ennemi; irréconciliable,;--- uousparlôns
idirde Isngéinéralilé et non;point de l'exception;; >H-donc, pas dé
fausse sécurité pour ne:pointsavoir le mécompte;:des surprises.;
ne nous laissons jamaisendôrmitnpàr la;longueiduréedeïla trêve,
et surtout;pas decesicris de paon que nous; jetons;; aux; échos?à

oliaqUe tentative de révolte: des; indigènes Avec la' ineilleuiie

volonté: possible^ nous ne pouvonsdonner satisfaction auxaspi-

r;alions,; aux exigences des indigènes musulmans, puisqu'elles
consistent dams: le; fait; de nous; voir repassai' la mer et; de.leur

iairélaplâce nette; Nous voyons donc; bien que nous n'avons

pas à;compter sut" unepaixdéfinitive avec des gens pour; lesquels

nous;ne;pùuvi0Bsabsolumèn!l;rien;.
; Nouspai'lOnstoeauKoupd'assimilatiôniausud de la Méditerranée.

Pour nolremomple,.nous iroyùns que,sielleavaitélé possible,elle

serail'déjàv.nous rie dirons: pas.faite, mais tout au moins fort avan-

cée ;;cari;|f n'est point de peuple qui possède au même degré; que
. nousleSiquàlités assimilalives, etcela tient surtout à. cette disposi*-

tioni^iqué nous parlageoris-d^ai Meurs avec ces li Iles qui n'ont ja-
mais dit: non l -—de nous, livrer avec une facilité déplorable, de

donner notre coeur et sesaccessoires au premier venu; et de faire

toujours; les avances, sans;nous; inquiéter mêmede la façon dont

elles seront reçues. Or, — il faut bien qu'on le sache* — nous

n'avons pas fait un pas dans le; coeur des indigènes, — ils n'ont

d?ailleurs qu'une vague; idée de cet organe, -— depuis un demi-

siècle: que nous occupons leur pays; "et cette révélation nous

étonnera d'autant plus, que nous nous figurons avec une adorable

candeur que nous sommes les bienfaiteurs de leur race, et aux

petits soins pour eux. <>Les ingrats 1 disons-nous ; mais enfin

que veulent-ils donc de plus?... Nous leur avons apporté la

civilisation!, -^ moinsles moyens de s'en servir, - el le bien être,
:— qu'ils* ne connaissent guère que de réputation ; — nous avons

partagé leurs terres avec eux quand nous aurions pu tout leur

prendre, puisque, selon leur propre loi, là (erre appartient au

vainqueur ; nous;les admettons généreusement à payer les trois

quarts de l'impôt, — et à notre profit ; — nous leur faisons

l'honneur — depuis que nous les avons conquis — de les rece-

voir dans nos;rangs pour aller combattre nos ennemis partout où
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nous montronSf nos drapeaux, ivoire inême leurs^ amis ;et;xxHRëb>

gjonnalresf;r pas de belilesfêtedelia; poudre àlaquelle ils! né isfiiiént

ipjvitésv el où ils ne lais^nihonfnMibi'edes leursi; nous!«onsente

tonsàifie qu'ilsinous ;foufn;issentleurS;li|ras;pQnri0OSilrapux)â]gmâ
cplesvet nouspoHSsonsjlaifàiiblessê jusq:u'àMs^n/rêuiUinérei;,;et;cei9

quandf les Roniains ne donnaient! ipasi seulement un ioss-pou*
celle besogne; à; leurs ancêtres; .ilïjestwài^iQ^enr^anchBiiilSïne
leur ménageaient pas les;couips:debâton>;Ii)ieu saitisil,;<aihsi;q;ue
nous, le;leur avons promis enlMÔVnousj respectons léuroreliigîoùjy

etsuji/lout leursiélabjissements,r:e]iigi:euxj. Sâ;ns;dOùte^ cen'estni
une mosqiuée^ ni-le iombeau;d'u;n saint?mârabpuilhi niHmême;u;n

cimetière qui nous gêhenty quand nous; avons à peiiceteune: rue

on à ouvrir une rouite de terre oude;fer;; maisv puisq;u?ilsî peu*; .
vent prier leur Dieu partout, ils n'ont pas besoin, ce nous sèm*

blende mosquées); quant .aux .ossements; des saints; etsde «eux

qui nele sont pas* certainement nous nie* faisons spas;des:ne-

liques; inaiSi en définitive,; nousn'opéi;onsv.pas. auilremènto (iieis

nous... Que veulent-ils donc;de plus^ ces exigeants :indigènes:?;.;;
Il faut avouer .que^is'ils ne nous; poi-teiit pas dans; leur' coeur

après tout ce que nous faisons pour eirxvG'estiqu'ils sont ;d'Une

ingratitudo de la pl;us.pr'ofonde noirceur,..; » :,

Eh bien 1non ! malgré;tout;cela, malgré notreexcessive^bonlé}
notre magnanimité, nolne générosité,; voire; même! notre amabi-

lité à. l'égard des;indigèneSj,nous ne les.avons;pourtant pas en-
core conquis, -r moralement; bien; entendu, — et il, y a ;cepens
dant un demirsiècleque nous travail Ions.à faire; leur conquête,
-^ par les moyens que nous, rappeloos plus; haut; — jusqu'à
présent*, ils se sont: njontrés rélVactaires à; notre affection; G^est
décidément à.y renoncer; et c'es-l le parti que;,,;du; rester nous
avons pris; -r- sauf quelques hummntmùtes de profession: -*; der

puis longtemps déjà ;,car nous somines; lioin; dfêtite: une; nation

palienlej,el capabledétendre indéfinimentun lésullalquiseidé-'
robe loujp.ursj.quand! on croit à tout instali t mettre, la inaiinidessusi

Pour avoir la clef, de.celle situa tium, il n^eslpas;inutile deifie-i

marquer cj|ie nos eivilisalionsne sont poiint; contemporaines^ et

que trop,de distance, lessépare pou.i! pouvoir) espérer!, qiUill©: que
soit la vivacité de l'allure que prenne celle des; indiigèttesi inu?
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sulmans, qu'elle arrive jamais à rejoindre la nôtre, qui a pour
véhicule? lai vapeur et l'électricité. Ce n'est pas*une ràisôn ;' parce
que;quelques fils de Mores se sont englués au miel dé notre civi-
lisa tion\ pour que nous croyions qu'ils nous sont entièrement ac-

quis et que ÏÏOUS en avons fait des civilisés; Grattez la couche
de vernis qu'ils se sont appliquée sur la peau, et vous n'aurez

pasbesoin d'aller bien loin pour retrouver le barbare. Nous n'a-
vons réussi qu'à en faire des métis, quelque chose d'informe,
d'hybride; :; ce ne sont pas des;Français^ et ce rie sont plus; des
Arabes;ou des Eabyls. D'ailleurs, cette catégorie de mahômé^-
tans .M; qui pissedebout et qui s'ëhivré ^ n'est plus dangereuse ;
car ces;mordeurs au: progrès sont: devenus trop conservateurs

pour risquer jamais leur peau de citadin dans les aventures du

djehad. .

Eii exprimant cette opinion, nous savons que nous faisons
tomber bien des illusions ; il serait évidemment plus commode
de n'avoir dans les indigènes musulmans que des gens avec les-

quels nous puissions vivre la main dans la main, commode
bons et francs amis, ou de ne sentir autour dé nous que des rési-

gnés qui auraient pris définitivement leur parti de nous avoir

pour maîtres de leur pays ; — nous parlons surtout ici des Ka-

bils, lesquels forment près des trois quarts de la population in-

digène du Tell; -^ mais c'est précisément là chose à laquelle il
leur sera, de longtemps encore, impossible de se faire ; ils n'i-

gnorent pas d'ailleurs que les tendances, le but du chrétien est
de les noyer dans le flot de la marée européenne, flot qui monte

lentement, il est vrai, mais qui cependant monte toujours, et

que, fatalement, il ne laissera pas un pouce de terrain dans
la plaine aux montagnards, lesquels, par le fait de ces envahis-
sements; successifs, ne trouveront plus de refuge que sur les pi-
tons rocheux de leurs montagnes ; car, au fur et à mesure que
cette population européenne^ qui s'accroîtra par la multiplica-
tion et l'immigration, envahira les plaines et les vallées, les po-
pulations kabiles seront obligées de leur céder le terrain, et il

arrivera certainement un jour — pas demain cependant — où
les montagnards indigènes seront réduits à ne plus être que
les khaminas des Européens.



Il est bien entendu que, jusqu'à ce que la submersion soit

complète, — et nous ne parlons ici que du Tell, — les indi-

gènes musulmans se révolteront toutes les fois qu'ils en auront

l'occasion, quelle que soit d'ailleurs l'activité de notre surveil-

lance. Toujours, sous un prétexte ou sous un autre, ils saisiront

avec bonheur l'occasion de secouer un joug qui, malgré l'ama-

bilité et la douceur de noire administration, leur sera toujours

odieux, joug, nous le répétons, que le Tout-Puissant, prétendent-

ils, leur a imposé comme châtiment, avec la consolante pro-
messe, toutefois, d'y mettre fin quand il jugera qu'il a suffi-

samment duré. Et ils ont tellement soif de voir arriver ce mo-

ment tant désiré, que ie premier pédiculeux qui se présente en

s'annonçanl comme le Mohamraed-ben-Àbd-Allah promis, est

toujours certain d'être accueilli à bras ouverts, et d'être suivi

par un paquet plus ou moins sérieux de ces malheureux et naïfs

croyants, et si ce moula sâa ne réussit pas, — ce qui arrive fré-

quemment, — ses crédules adeptes se borneront à dire en soupi-
rant : « Allons, il paraît que ce n'était pas encore ie bon ! »

Mais, nous le redisons, si nous le voulons bien, ces soulève-

ments, — qui ne peuvent jamais être que locaux ou partiels —

avorteront toujours si nous ne leur laissons point lé temps de se

propager par la contagion, quelles que soient même les fautes

que nous pourrions commettre, parce que, en définitive, l'avenir

est à ceux qui marchent, et que la civilisation aura toujours le

dernier mot sur la barbarie, eût-elle à subir tous (es désastres

possibles ; et ce qui ne serait pour elle que des à-coups et des re-

tards, serait là ruine et la hïort pour ceux qui essayeraient dé

résister, où qui chercheraient à arrêter ïè mouvement qui pousse
les sociétés modernes éii avant, il est indéniable que la'civilisa-

tion tue les vertus ou les qualités guerrières, et il est incontes-

table que lés peuplés pauvres où iriciviïisés sont bien plus aptes
aux choses de la guerre que les civilisés; mais ceux-ci rachètent

leur infériorité en qualités viriles par leur homogénéité, leurs

puissantes ressources, et la supériorité de leurs moyens d'action.

fout nous séparé donc dés indigènes musulmans de ï'Âigérie,
et jamais, pareils en cela à1 cette ligne droite que l'es géomètres
nomment asymptote, et quels que soient nos efforts pour nous en
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rapprocher, nous ne parviendrons à, nous rencontrer, excepté

pourtant, de temps en temps, sur lé champ de la lutte.

Nous venons de démontrer que ce ne sont pas les causes de

révolle qui manquent aux indigènes musulmans, et qu'ils n'ont

que l'embarras du choix : il est donc bien inutile, selon nous, de

faire lès complices dés révoltés, en les posant en fomentateurs

d'insurrections, lès officiers chargés — sous les Ordres de leurs

commandants de cercles ou de subdivisions — de la rude et dif-

ficile tâche d'administrer les populations indigènes. Au premier

abord, on ne voit pas bien l'intérêt qu'ils pourraient avoir à pro-

voquer une aventure où le plus clair de leUr bénéfice serait de

risquer leur peau, à laquelle, nous le voulons bien, ils ne tien-

nent pas plus qu'il ne convient à des gens de leur profession,
mais enfin dont ils ne sont pas plus pressés de se défaire que le

commun des .mortels, les occasions ne leur manquant pas d'ail-

leurs d'en faire un meilleur emploi ; puis, en définitive, s'ils ne

sont pas plus braves, peut-être, que la plupart de ceux qui les

accusent, il faut bien admettre pourtant qu'ils ne sont pas plus
bêtes que la bonne moyenne de leurs contemporains, C'est pour
cela qu'il est aussi agaçant qu'énervant, chaque fois qu'un

pouilleux en a réuni une douzaine d'autres sous la loque de

la guerre sainte, d'entendre répéter à satiété autour de soi :
« Il n'est pas besoin de chercher bien loin pour trouver l'auteur

de la révolle ; il est hors de doute et clair comme le jour que
c'est le bureau arabe..... C'est toujours la même chose depuis
1830. ....Et la preuve que les malheureux Arabes n'avaient

aucune envie de se soulever, et qu'on les a poussés à tuer le

kaïd que nous leur avions donné, c'est qu'ils avaient labouré.

beaucoup plus même que l'année dernière Vous voyez donc

bien !..!.»

Comme c'est de la calomnie, le propos prend l'express, et, en

un rien de temps, il a parcouru toute l'Algérie, et c'est d'autant

plus odieux, que ceux qui lancent ces idiotes accusations dans le

domaine public savenl très bien qu'empêchés par les règles de la

discipline, les officiers accusés ne peuvent point se défendre, et

que l'impunilê est acquise à leurs injurieuses insinuations.
' Nous n'avons pas la mission de défendre les officiers des Affaires
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indigènes* —^lesquels d'ailleurs sont d'autant moins accusables

qu'Us n'ont ni initiative, ni responsabilité ; ^ mais les fonctions

que nous avons exercées en Algérie nous ont permis de;;les
: voir dé près, et d'apprécier la valeur dés services de; ces indis-

pensables —• pour longtemps encore—r auxiliaires du comman-

dement; -. .. :'.i \/\.

Un; autre; reproche' que nous, avons; fréquemment entendu
adresser aux officiers employés dans le service dès ; Affaires indi-

gènes, -et:auquel leurs adVersâiresparaissent attacherune grande
valeur, est le suivant: « Nous voulons bien admettre\-* c'est
bien de la bonté >-- que les officiers des:bureaux arabes ne; pro-
voquent pas les insurrections ; mais ce que nous digérons diffici^
lement. c'est qu'ils ne les préviennent pas; » Il seraiuon ne peut
plus facileàces officiers de répondre à ce.reproche que le propre
dés conspirateurs n'est, dans aucun pays, d'opéreren pleine
lumière et sous le nez.de ceux dont ils méditent le rènverseffieriit,
ou mieux que cela, pas plus que d'aller crier sur les toits; qu'ils
se proposent dé se révolter tel jour et à telle heure, et que si, en
France et ailleurs, avec une police: nombreuse et diabolique-
ment organisée, on ne parvient pas toujours à;déjouer les projets
des adversaires du gouvernement établi, comment veut-on qu'en
Algérie, où l'on est obligé de confier la police intérieure^ des
tribusà des agents indigènes'qui, le plus souvent', ^- et cela*se

comprend, — sont les complices des, conspirateurs, comment

veut-on, disons-nous, qu'avec des moyens aussi imparfaits, on
arrive toujours à prévenir ou à empêcher des tentatives quille
plus souvent, se produisent spontanément ? Allons, soyons de bon

compté : ces officiers sont bien pardonnables, quand ils ne réus-
sissent pas, malgré leur vigilance, à prévenir la révolte où le
soulèvement de quelque partie du pays dont ils ont la surveil-
lance. Nous reconnaissons avec leurs adversaires —nous ne
voulons pas dire leurs ennemis — qu'ils ne préviennent pas les
rébellions qui éclatent ; mais on ne peut pas inférer^de là qu'ils
ne réussissent pas quelquefois à étouffer quelques-uns de ces
soulèvements dans leur germe. De ceux-ci, oncques n'est ques*
tion, car le bruit n'en dépassejamaislesbureaux du commande-
ment.
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ÎNQUSne pourrions, leur recommander qu'une chose, c'est

d'opérer» quand une révolte s'est déclarée spontanément, aulve-

ment que celui dont lefeù prend aux rideaux de Son 11%;.'et

quiv en cherchant à l'éteindre lUi-mêméi au lieu d'appeler lés

pompiers,; permet àtt sinistre de prendrë dé l'extension, ôt de

devenir souvent un incendie sérieux pouvant être funeste à

Kncendié. En opérant autrement que. l'imprudent dont nous

parlons, l'officier des Affaires indigènes ne risquera pas sa tété,
et la promptitude;de là répression empêchera le màli de s'étendre,

et de prendre; une; iimporlarice qui aurait pour conséquence

d'exiger de plus; puissants moyens dfaetbn pour en avoir

liaison.,.,.;:;;;.;,:;

Ifous sommes bien aise dfavoir trouvé l'occasion! de diréj une

bonne fois; pour, toutes, notre sentiment sur une calomnie âgée

d'un demi^sièçléf; bientôt, et;-qu'il est temps, ce nous semble,

d'enferrer définitivemehit et sans miséricorde.

Après avoir énuméré les causes générales des insurrections

indigènes en Algérie, ^- lesquelles étaient, pour ainsi dire,
incessantes dans les Kabilies du temps delà domination desTurcs,
•-*--nous, voulonsiindiquer succinctement celles qui ont été parti-
culières à la rébellion dont nous nous occupons. Parmi ces

dernières, nous ferons ressortir le prestige d'une famille reli-

gieuse, qui avait osé se; mesurer'avec nous, et non sans succès,
ainsi que nous l'avons dit plus haut;; plusieurs tribus sahriennes

de la province d'Alger, et des plus puissantes, très attachées à la

maison de SidiEcht-Chikh;, c'est-à-dire, aux Quilad^Hamza, les

descendants de ce saint vénéré;; le jeune Mohammed-ouldLHamza,

devenu un, sérieux, centre; d'attraction, et que; trois succès en

quinze jours ont considérablement grandi ; presque toutes les

tribus; de; la; province. d'Oran et une de celle d'Alger passéessous

ses drapeaux .Dans ces conditions, on le comprend, rentraîne-

ment devait être irrésistible, et, en effet, ce fut à ce point que

toutes les tribus qu'a ;pu approcher le jeune marabouth, même

celles; qui; s'étaient, montïéesles plus fidèles à noire cause; ainsi

que; quelques; iindividuaMilés; combattant: depuis longtemps' dans

noBirangs, et nousayanedonuéimille» preuves de leuir-attachement,

ne purent cependant résistera l'entraînement. Chez cesdernieï-8',



l'intérêt personnel et le devoir avaient cédé le pas àl'inclination
et aux croyances religieuses.

11faut bien le dire, si, dans la première phase de l'insurrec-

tion, la province d'Alger a fourni peu dé contingents à l'insur-

rection, si les Oulad-Châïb, qui, par leur origine, avaient des

attaches plus .intimes avec les Oulad-Sidi-Eeh:Çhik|i, ont été à peu

près les seuls qui aient embrassé la causé de; fid Môhammed-

ould-Hamza, c'est que l'occasion favorable avait manqué aux

autres ; car toutes les tribus transtèlliennes pactisaient de coeur
avec les rebelles ; et ce n'est guère qu'à la prompte apparition,
dans leurs parages, des colonnes expéditionnaires,; qui,.en même,

temps qu'elles tenaient le marabouth à dislance, empêchaient la

défection des tribus, qu'il convient d'aïIribuer le retard qu'elles
ont mis à abandonner leur territoire, et'à aller rejoindrej avec

tous leurs biens, le chef de l'insurrection. , y
Dans cette seconde phase, dont nous allons faire l'historique*

nous verrons les choses se passer autrement et cela parce que
l'ennemi aura pu pénétrer au milieu de nos populations, et, à

défaut de forces françaises suffisantes pour s'y opposer, enlever

d'abord les tribus nomades dès Èsuts-Plateaux, lesquelles étaient,
nous le répétons, préparées à ce mouvement, et, plus tard, toutes

celles qui appartiennent à la région dès oasis, et qui cédèrent

sans résistance à la même influence, ou subirent le même entraî-

nement.

Il nous a paru utile, pour l'intelligence des faits que nous al-

lons rapporter, d'entrer dans les considérations qui précèdent,

lesquelles donneront aux lecteurs, à qui les choses algériennes
ne sont pas familières, les éclaircissements nécessaires pour que
rien ne leur reste obscur dans notre récit.

Colonel C; TRWMËLET.

(A suivre,)


